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REQUÊTE 


A MM.  LES  REPRÉSENTANS 

DE  LA  COMMUNE  DE  PARIS  ; 

Par  Pierre- Augustin  Caron  de 
Bea  u M ARCHAIS  y Membrede  ladite 
Repréfentation. 


Messieurs, 

Le  nom  de  Citoyen  Français  efl  devenu  d’un  fi’ 
grand  prix  , qu’aucun  homme  ne  peut  fouffrir  que 
l’on  altéré  en  lui  la  pureté  d’un  fi  beau  titre. 

En  repouflant  aux  yeux  de  tous  l’horrible  injure 
qui  m’eft  faite  ; c’efi  votre  caufe  , ô Citoyens  l que 
je  défends  plus  que  la  mienne  : vous  avez  tous  des 
ennemis  ; mais  vous  n’êtes  pas  tous  armés  contre  leurs 
coups  , leurs  attentats.  Aujourd’hui  moi , demain 
ce  fera  vous  ; 6c  s’ils  viennent  à foupçonner  que 
l’Affemblée  prête  l’oreille  à leurs  alfreufes  délations , 
aucun  de  vous  n’efi  plus  en  sûreté. 


A 


Écoutez-moi  donc,  Citoyens  ! je  vais  dévoilefi 
des  horreurs  qui  intéreffent  tous^les  hommes. 

Lorfqu’on  commençoit , Tan  pafTé  , à concevoir 
des  inquiétudes  fur  la  cherté  , la  ‘rareté  des  grains  ; 
des  ennemis  trop  méprifables  pour  fe.. montrer  à 
découvert  , firent  répandre  parmi  le  peuple  inquiet, 
que  j’étois  un  accapareur  , que  mes  maifons  étoienc 
pleines  de  bled.  On  le  fit  placarder  la  nuit  fur  toutes 
mes  portes  & dans  les  rues  voifines.  Je  m’en  plaignis 
aux  ?vlagiilrats  qui  firent  courir  des  Patrouilles  dé- 
guiiées , pour  s’aflTurer  des  Placardeurs  ; on  ne  put 
le  fai  fi r d’aucuns. 

Depuis , dans  les  premiers  momens  de  l’effervef- 
cence  du  peuple  , ma  perfonne  & mes  poffelfions 
ont  couru  les  plus  grands  dangers.  J’étois  défignc 
hautement  pour  troifieme  viélime  , lorfqu’on  pilla  les 
deux  maifons  à'Henriot  6c  de  Réveillon, 

Un  Grenadier  des  Gardes-Françaifes  ayant  re- 
connu l’un  de  ces  incendiaires  qui  crioient  dans  tout 
le  Fauxbourg  qu’il  falloir  brûler  mes  maifons,  crut 
devoir  le  faire  arrêter  6c  conduire  à la  caferne  de* 
Popincourt  par  quatre  ou  cinq  foldats  du  Guet. 
Mais  l’incendiaire  avoir  fes  protecteurs  ; il  leur  fit 
parvenir  ce  qui  lui  arrivoit.  Le  lendemain  , allant 
monter  fa  garde  , le  pauvre  Grenadier  fut  mis  ( comme 
on  le-  fait  ) pour  trois  femaines  en  prifon  à Ver- 
failles  ; 6c  cependant  cet  incendiaire  n’étoit  qu’un 
vil  portier , chalfé  de  ma  maifon  ; qu’un  des  faux 
témoins  reconnus  dans  rinftruCtion  du  procès 
Kornmann. 

, Quand  je  citai  ce'  fait  du  Grenadier  , devant  votre 
noble  Affemblée  , je  fus  furpris  du  peu  d’effet  que 


(?) 

ma  déclaration  produifir.  Le  fil  dont  je  tcnois  le 
bout,  me  fcmbloit  pouvoir  vous‘ conduire  au  laby- 
rinthe inextricable  que  vous  cherchez  à pénétrer.  Un 
incendiaire  reconnu  ! Son  dénonciateur  mis  en  pri- 
fon  au  lieu  de  lui  î J’en  ai  conclu  que,  fur  ces  faits, 
vous' êtes  plus  favans  que  moi. 

Puis  , quand  le  défefpoir  changea  ce  peuple  fi 
fournis,  en  conquérant  de  la  Bafiille  ; quand  il  crut 
devoir  s’aflurer  des  gens  fufpeds  à la  Patrie  , mes  in- 
cendiaires , & tous  leurs  commettans , ne  manquèrent 
pas  de  crier  dans  les  places  publiques’,  que  non-feu- 
lement j’avois  des  bleds  cachés , mais  plus  de  douze 
mille  fufils  que  j’avois  engagés  au  Prévôt  des  Mar- 
chands , Flejfelles  ; que  des  fouterrains  de  chez  moi 
communiquoient  à la  Bafiille,  par  ou  des  foldats  en- 
nemis s’y  introduifoient  en  fecret  ; que  j’étois  un 
agent  des  grands  ennemis  de  l’Etat , & qu’il  falloir 
me  maflacrer,  piller  & brûler  mes  maifons.  La  lâcheté 
ne  peut  aller  plus  loin  î 

Tous  mes  amis  épouvantés  me  fupplioient  de 
' Ifc’éloigner.  Mais  moi  dont  la  religion  efi: , que  dans 
les  grands  troubles , un  Citoyen  zélé  doit  refter  à fa 
place , fe  rendre  utile  & faire  fon  devoir  ( car  où  en 
ferions-nous,  bon  Dieu  ! fi  tout  le  monde  s’enfuyoitl), 
j’ai  ofé  braver  le  péril  ; j’ai  monté  la  garde  la  nuit  ; 
& (uivi , dans  le  jour , tous  les  travaux  de  mon 
Diftriél. 

Pendant  ce  tems  je  fuppliois  & la  Ville  & tous  les 
Bureaux,  qu’on  vifitât  mes  poflefiions,  <5c  qu’on  ap- 
prît au  moins  au  peuple  qu’il  étoit  abufé  fur  moi , 
par  d’exécrables  fcélérats. 

Après  bien  des  loins  Ôc  du  teins , j’ai  obtenu  pé- 
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niblèment  qu’une  de  ces  vifites  fe  fît  dans  ma  mai-^ 
fon  , vieille  rue  du  Temple;  fix  Commiffaires  ont 
conllaté  la  faulTeté  des  bruits  qu’on  avoit  répandus. 

Mais  le  Diftrid  des  Blancs-Manteaux  , dans  le- 
quel j’occupois  cette  maifon  de  location  , m ayant 
refülé  durement  de  vifiter  mes  vraies  propriétés, 
parce  qu’elles  étoient,  dit-il,  dans  le  Fauxbourg 
Saint-Antoine  ; j’ai  couru  m’agréger  au  Diftrid  de 
mes  pofTefîlons.  J’y  ai  pofe  mon  domicile  , efperant 
bien  en  obtenir  cette  vifite  refufée. 

Une  grande  rumeur,  l’inquiétude  d’une  révolté, 
occafionnée  par  la  mifere , y agitoient  tous  les  efprits. 
En  m’agréant  avec  honneur,  l’AlTemblée  me  peignit 
l’état  du  Fauxbourg  fi  prelTant , fur-tout  fi  dange- 
reux pour  la  tranquillité  publique  , que  fans  trop 
confulter  mes  embarras  aduels,  l’ame  fuffoquée  de 
douleur  , je  contribuai  d’une  fomme  de  douze  mille 
livres  au  foulagement  de  ce  peuple. 

J’avois  payé  aux  Blancs- Manteaux  ma  demi- 
capitation  , pour  le  fontien  de  nos  Soldats;  je  donnai, 
quatre  jours  après , la  même  fomme  à mon  nouveai# 
Diftrid  , pour  le  même  fervice  militaire  ; mais  je 
refufai  de  m’affeoir  au  Comité  qui  m’avoit  adopté , 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  une  vihte  févere  de  mes 
différentes  mailons.  line  convient  pas , écrivis-je, 
qu’un  homme  fufpeêlé  de  trahi  fon  d’JLtat , s adeye 
avec  les  Citoyens  , tant  qu’il  n’eff  pas  juffihé  ; ce 
que  les  vifites  feules  de  mes  poffeflions  peuvent  faire. 

Dix  jours  fe  font  palTés  avant  que  je  les  puffe  obte- 
nir ; & pendant  ces  dix  jours , je  n’ai  point  paru  au 
Diftri'â:.  On  peut  juger,  à ces  détails , fv  j’y  mettois 
de  l’arrlbition.^ 


• 'Enfin,  la  Ville  ayant  ordonné,  à ma  preffante 
requifition  , que  douze  CommiiTaires  fe  tranfporte- 
roient  chez  moi  ; les  vifites  furent  effeéluées. 

■ Je  remis  alors  un  Mémoire  à votre  Affemblée 
même  , pour  obtenir  que  les  procès-verbaux  , qui 
faifoient  ma  tranquillité  , fuffent  imprimés  éc  pla- 
cardés. La  multitude  des  affaires  a laiiïe  douze 
jours  cette  demande  fans  réponfe..  Je  courois  le  plus 
grand  danger , fous  cette  fufpicion  du  peuple. 

Pendant  ce  tems  , je  travaillois  au  Comité  de 
Sainte-Marguerite , où  j’ai  donné  différens  plans  de 
bienfaifance , agréés , j’ofe  dire  , avec  acclamation  , 
où  , pour  tourner  tous  les  efprits  du  peuple  fur  des 
objets  moins  affligeans , ma  motion  pour  le  mariage 
d’un  jeune  homme  du  Fauxbourg  , tous  les  ans , le 
14  Juillet , anniverfaire  de  la  Baftille,  a été  appuyée 
par  moi  d’une  fomme  de  1200  liv. 

Bientôt  l’Alfemblée  du  Diftrid  a procédé  à la 
nomination  d’un  troifieme  Député  , fon  Repréien- 
tant  à la  vôtre.  Je  n’en  avois  aucun  avis  ; le  hafard 
feul  m’y  fit  trouver  , croyant  n’alier  qu’au  Comité. 
J’y  fus  nommé  Député  du  Difiria,  à la  très-grande 
majorité.  Je  voulus  en  vain  m’en  défendre;  on  me 
força  de  Paccepter. 

Je  crois  bien , en  effet  ^ que  dans  ce  quartier  de 
douleur  , où  l’adminifiration  doit  être  fi  compatif- 
fante  6c  fi  douce  , j’euffe  été  plus  utile  , en  travail- 
lant au  Comité  , qu’en  repréfentant  le  Difiriéf  , à 
l’Affemblée  de  la  Commune  , où  l’homme  le  plus 
fage  efl , félon  moi  , celui  qui  écoute , 6c  qui  parle 
le  moins.  Car  un  des  grands  inconvéniens  de  toute 
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Aombreufe  Affemblée , eft  réterni  té  des  débats  fur 
les  points  les  moins  conteftables. 

Je  n’avois  pas,  après  huit  jours  , obtenu,  moi 
Repréfentant , cette  permifTion  d’imprimer  les  pro- 
cès-verbaux des  vifites  qu’on  avoit  faites  dans  mes 
maifons.  Les  bruits  infâmes  continuoient  ; ma  per- 
fonne  éc  mes  poffeifions  étoient  dans  le  même  péril , 
lorfque  fix  Dépuçés  des  Blancs-Manteaux  font  venus 
me  dénoncer  à l Aifemblée  de  la  Commune  , comme 
un  fuyard  de  leur  Diftriél , qu’ils  avoient  droit  de 
réclamer.  Ils  ont  foutenu  que  les  mécontentemens 
qui  m’avoient  engagé  à me  préfenter  au  Fauxbourg , 
n’étoient  que  de  cris  de  cabale  , que  j’aurois  bien  dû, 
ïneprifer  ; que  mon  chef-lieu  étant  dans  leur  Diflriél, 
ils  demandoient  que  j’y  fuffe  renvoyé  , & que  celui 
de  Sainte-Marguerite  nommât  un  autre  Député. 

Quelque  obligeant  que  fût  pour  moi  le  Plaido- 
yer des  Blancs-Manteaux  , je  défendis  mon  nou- 
veau domicile  , en  aiïurant  que  le  bien  feul  que 
j efpérois  faire  au  Fauxbourg,  avoit  déterminé  mon 
choix. 

Après  un  débat  de  deux  heures  , les  Députés  & 
moi  rentres , on  m apprit  que  j^appartenois  au  Dif— 
tricl  de  S ainte-Hdarguerite  ^ ou  je  remplirais  défor- 
mais tous  mes  devoirs  de  Citoyen.  J’en  rendis  grâces 
à\lAffembiée  ; mais  je  profitai  du  moment  pour 
vous  dire  que  je  courois  le  rifque  d’y  remplir  bien 
mal  mes  devoirs , fi  vous  ne  daigniez  pas  veiller  à 
ma  tranquillité  , en  oppofant  une  permifiion  d’im- 
primer mes  procès-verbaux  de  vifites  , au  brigan- 
dage des  Ecrits  fcandaleux  qui  me  iivroient  à la 
fureur  du  peuple. 
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Votre  Aflemblée  ayant  enfin  égard  à la  juflicé 
de  ma  requête  > m’a  permis , pour  ma  sûreté  , l’im- 
prefiion  des  procès-verbaux» 

Je  me  croyois  hors  de  danger.  Mais  tandis  que 
divers  Difiriéls  du  Fauxbourg  me  députoient  des 
remercimens  , pour  le  peu  de  bien  que  j’avois  fait; 
pendant  que  le  refpedable  Curé  de  Sainte  Margue- 
rite venoit  arranger  avec  moi  la  forme  des  diftribu- 
tions  des  fecours  que  j’avois  donnés  aux  femmes , 
aux  enfans  de  fes  pauvres  ; la /âge  d’ennemis  incon- 
nus me  pourfuivoitdans  unDiftrid  fi  éloigné  de  moi, 
Mefiîeurs , que  je  n’aurois  jamais  dû  croire  que  l’on 
y prononçât  mon  nom. 

Un  Libelle  diffamatoire,  fous  la  forme  d’une  Mo- 
tion dirigée , dit-on  , contre  moi  , part  du  Difiriéfc 
des  Récolets , Sc  fe  répand  dans  tous  les  autres  : on 
le  montre  à l’Hotel-de-Ville.  Avant  d’en  demander 
jufiice,  je  crois  devoir  m’affurer  fi  M.  le  Maire  a 
reçu  officiellement  ce  Libelle  ; car  chacun  auroic 
trop  affaire , s’il  s’armoit  ou  vouloir  vous  armer  contre 
tant  d’Ecrits  fcandaleux,  contre  tant  d’Auteurspfeu- 
donimes  dont  la  ville  efl  par-tout  remplie. 

Pendant  que  je  m’en  informois  , une  mifîion 
m’eft  impofée  par  vous , avec  trois  autres  Membres , 
pour  examiner  en  commun  la  nomination  conteftée 
d’un  des  Officiers  militaires. 

Le  lendemain  , un  de  vos  Préfidens , M.  Vau-^ 
•milliers  , me  prenant  à part  , m’avertit,  avecronéfion 
d’un  homme  d’honneur  vraiment  fenfible  éc  pénétré, 
qu’un  Jieur  Morel , l’un  des  Cominiffaires  nommés , 
venoit  de  lui  dire  que  fes  collègues  &lui  ne  vouloient 
pas  remplir  leur  miffion  avec  moi,  — Vous  a-t-^il 
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donné  fes  motifs , Monfieur  ? -mi  Non  , me  dit- 
il  avec  bonté  ; non  , mais  , fi  vous  vpuliez  m’en 
croire , pour  l’amour  de  la  paix  que  ces  débats 
altèrent , vous  m’autoriferiez  à demander , de  votre 
part , qu’on  charge  un  autre  Membre  , de  la  miflion 
d’hier,  quelques  embarras  perfonnels  vous  empê- 
chant de  la  remplir.  Mais , Monfieur , dU-je , ces 
motifs  peuvent  tenir  à certains  faits  que  j ai  intérêt: 
d’éclaircir  : il  infifla  , je  me  rendis. 

Le  lendemain  en  entrant  à la  Ville,  je  rencontrai 
le  fiéur  Mord  que  je  priai  de  vouloir  bien  m appren- 
dre les  motifs  qui  l’avoient  engagé  àl’ade  rigoureux 
derefuferune  miflion  avec  moi.  Sur  ce  qu’il  m’alfura 
que  le  refus  venoit  de  fes  collègues , je  lui  obfervai 
que  l’un  d’eux  m’avoit  fait  là-defiTus  les  avances 
les  plus  obligeantes  ; il  éluda , moi  j infiflai  , lui 
demandant  de  s’expliquer  devant  quatre  de  nos  amis , 
parce  que  j’avois  grand  intérêt  à démêler  les  caufes 
d’une  conduite  auffi  étrange  , avant  que  d’en  porter 
mes  plaintes  à votre  honorable  Aflemblée. 

Il  me  renvoya  fechement  au  Secrétariat  pour  l’ap- 
prendre , fans  vouloir  me  donner  aucune  expli- 
cation. • . V , 

Entrés  dans  l’Aflemiblee  , nous  étions  tous  a 1 or- 
dre & prêts  à entamer  le  grand  travail  Municipal  ; 
lorfqu’un  Membre,  à moi  inconnu  , fe  leve  &dit: 
Mefîieurs  , je  vous  dénonce  M.  de  Beaumarchais 
0)  qui  vient  de  provoquer  en  duel  un  des  Membres 
01  de  l’Aflemblée.  oi 

Vous  favez  bien  , Meflieurs , que  je  répondis  fim- 
plêment  : Si  V AJJ'embUe  croit  devoir  préférer  les 
Tes  publiques  aux  miennes  y qui  font  bien  moins  intê^ 

reff antes , 
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reJJ'antes  , je  ne  fuis  point  prejfé  de  me  jufti^r.  Si  elle 
en  ordonne  autrement  , je  vais  lui  expliquer  un  fait 
dont  L* honorable  Membre  qui  me  dénonce  ici  ^ ne  peut 
avoir  de  connoijfance  , puifque  nous  étions  fuis  , U 
perfonne  dont  il  parle  & moi  , quand  il  fuppofe  que 
je  L*ai  provoquée,  La  plus  grande  preuve  , Mejfieurs , 
que  Je  ne  V ai  point  fait , c^ejl  qu'un  étranger  vous  en 
parle:  ce  nejl  point  Là  la  marche  de  l'honneur  ^ aucun 
homme  un  peu  délicat  ne  Vy  auroit  autorifê. 

Je  pris  alors  la  liberté  , Melîieurs  , de  rapporter 
le  fait  tel  que  je  viens  de  vous  le  rendre.  J’ajoutai 
feulement  : L'explication  que  je  dejirois  obtenir  du 
feur  Morel  y devant  quatre  perfonnes  choifies  , je  la 
lui  demande  à préfent  y devant  fixante  que  nous  fom- 
mes  , & telle  efi  ma  provocation. 

Quant  a mes  motifs  , les  voici.  Un  libelle  diffama^ 
toire  y fous  la  forme  d'une  motion  y ejl  parti  , m a- 1- on 
dit  j du  Dijlricl  de  Récolets.  Je  n examine  point  de 
quel  droit  un  Difrici  empiete  fur  les  droits  d'un  autre  , 
en  voulant  critiquer  fes  choix  ; ni  comment  ce  Dijlricl 
s'arroge  un  droit  de  calomnie  Jur  moi  ; je  vous  dénonce 
/«  motion. 

On  y articule  : 

Qu'on  sait  à quel  point  je  me  fuis  lié  avec  hs 
principaux  agens  du  defpotifme  pour  ajjervir  cette 
contrée. 

Qu'on  sait  par  quels  affreux  moyens  je  me  fuis 
procuré  la  fortune  avec  laquelle  j'infuLte  le  public. 

Qu'on  sait  jufqu'd  quel  point j'ai  avili  la  Nation 
Françai/e  par  ma  cupidité  [ddinsmts  grandes  relations 
avec  les  Américains.) 

Que  l'on  CONNOIT  tous  les  malheurs  dont  mon 
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avarice  la  caufe  (chez  ce  Peuple  que  j al 
fecouru.  ) 

Qu*ON  sait  que  j'ai  été  chajfé  de  mon  Dljlricl  des  ' 

Blancs-Manteaux, 

■ Que  l'on  sait  que  j'ai  eu  recours  à la  bajfe  , æ /æ 
'^ile  intrigue  pour  parvenir  à me  faire  nommer  Députe 
du  Dijîrici  de  Sainte- Marguerite  (dans  rAflemblée 
de  la  Commune.  ) 

O Citoyens  \ on  ofe  articuler  dans  cette  prétendue 
motion  portée  en  Affemblée  légale  de  bons  Citoyens 
réunis  pour  arrêter  Cous  les  défordres  ; on  ofe  articuler 
comme  chef  d’aceufation  , que  mon  nom  étoit  infere 
dans  des  liftes  de  profcrlptions  , & que  le  Peuple 
mattendoit  dans  la^  place  de  fes  majfacres  ! Comme 
fl  l’horrible  lâcheté  , qui  a fait  imprimer  ces  liftes  , 
pouvoir  fervir  d’inculpation  contre  les  viétimes 
dévouées  au  gré  de  leur  inimitié  l comme  fi  la  fureur 
d’un  Peuple  qu’ils  égarent , & des  férocités  duquel 
ils  font  les  feuls  vraiment  coupables  , • pouvoir  de- 
venir à vos  yeux  un  titre  de  réprobation  l 

Et  une  Aftemblée  de  Diftrid  où  perfonne  ne  me 
connoît,  n’a  jamais  vécu  avec  moi , fe  rend  publi- 
quement complice  de  cette  exécrable  infamie  (i). 


( I ) Je  me  trompe  en  difant  que  perfonne  ne  m’y 
connoît  : on  m’affure  à l’infent  que  le  fieur  Kornmann  ÔC 
quelqu’autre  agent  qui  fe  cache  , ont  foulevé  tout  ce  Diftria 

où  leur  domicile  eft  fitue'  ; que  fept  ou  huit  brigands  qui 
tous  vivoient  de  calomnies  pendant  le  procès  Kornmann,^ 
contre  lefquels  j’ai  rendu  plainte  chez  le  Commiffaire  Dufrefne 
eonduifent  cette  fale  intrigue  ; heiireufement  pour  moi  je  nai 
jamais  vu  ni  connu  un  feul  de  ces  honnêtes-gens. 


( II  ) 

' Je  vous  dénonce  ici  cec  attentat  j^de-quélque  part 
qu’il  vienne  , & j’en  attends  vengeance  en  réclamant 
votre  juflice  pour  en  connoîtreles  auteurs. 

Hier  y continuai-je,  vous  av  or  donné  qu'un  D if • 
trici  de  Paris , qui  a fait  enlever  des  fufls  dans  le 
! Château  d'un  Citoyen  , M,  Aniffon  du  Perron  , vînt 
nous  en  donner  fes  motifs  : un  Diflriü  aujourd'hui 
veut  m'enlever  l'honneur;  je  demande  qu'il  foi t tenu 
de  vous  nommer  fes  motionnaires  , ou  de  répondre 
devant  vous  du  crime  affreux  dont  il  fe  charge  ; d'au-^ 
tant  plus  grand  , Mejfteurs  , qiiefon  premier  effet  èfl 
fans  doute  l'infulte  d'un  refus  dont  j'ai  demandé  ce 
matin  l'explication  qui  vient  dt amener  celle-ci.  Le 
feur  Morel , que  je  ne  connois  pas  , n'étoit  pour  mol 
qu'un  échelon  , qu'un  moyen  d'arriver  â l' éclairciffe- 
ment  d'une  atrocité  révoltante  dont  tout  Citoyen  doit 
frémir.  Je  n'y  ai  mis  aucune  vivacité  ; mais  quand  j'en 
aurois  mis  y Meffieurs  y en  parlant  dans  un  lieu  qui 
n'étoit  pas  votre  A ff emblée  ; quel  intérêt  croit-on  que 
vous  dujfie^y  prendre  ? Ce  fait  vous  étoit  étranger.  Je 
ne  craindrai  point  d'ajouter  qu'hier  matin  d cette  placty, 
deux  membres  débattant  une  quefion  dans  l' Affemblée  , 
l'un  d'eux  infulta  l'autre , en  qualité  de  Financier  y lequel 
ne  pouvant  modérer  fa  fenfbiiité  extrême  , lui  répon- 
dit imprudemment. . . par  l'injure  la  plus  greffier e.  Cette 
provocation  eût  eu  des  fuites  fâcheufes  , f le  Membre 
offenfé y qui  s''étoit  emporté  trop  loin  , n'eût  défavoué  y 
fur  nos  repréfentations  , le  mot  qui  lui  étoit  échappé 
dans  un  mouvement  de  colere  dont  il  navoit  pas  été 
maître.  V ous  ave'^  cru  dans  votrejageffene  devoir  donner 
nulle  fuite  a cette  rixç^  véhémente  ; à plus  forte  raifon  y 


! 


(12) 

Mejpeurs  , n'y  k-t-il  pas  lieu  , félon  moi  , de  delibe'^ 
rer  , Jur  une  prétendue  provocatioii  de  duel  y qui  n^’a 
pas  exijlé  de  ma  part  , que  je  nie  hautement  y & qui  y 
fût- elle  bien  prouvée,  n'intérejfe  en  rien  l*  A jf emblée  , 
puij qu'elle  Je  feràit  faite  a bas  bruit  , fur  un  efcalier  , 
(S*  loin  d'elle  : à moins  qu'il  ne  fuffife  qu'une  chofe 
tres-fimple  ait  quelque  rapport  avec  moi  , pour  mettre 
ici  tout  le  monde  en  rütneur  ce  que  je  fuis  bien  loin 
de  fuppcfer.  La  plainte  que  je  vous  porte  contre  l'atro- 
cité  du  libelle  que  je  dénonce  , a feule  une  vraie  impor^ 
tance  y & je  vous  prie  dy  faire  droit. 

Tel  fut , MefTjeurs , mon  plaidoyer.  Vous  nous 
fîtes  fortir , le  fieur  Morel  & moi , pour  délibérer 
librement.  Vos  débats  durèrent  fix  heures , à mon 
très-grand  étonnement  ; & ma  furprife  fut  extrême 
quand  votre  Préfident,  Melîîeurs,  m’apprit,  au  nom 
de  l’AlTemblée  , que  fur  la  dénonciation  de  propos 
violens  tenus  par  moi  y & fur  les  inculpations  de 
quelques  Diftricls  y DONT  JE  DEMANDOIS  A ME 
JUSTIFIER  y i Affemhlte  avoit  arreté  que  je  m^ ab^ 
fenterois  jufqu*a  ce  quelle  eût  prononcé  fur  l'une  (àr 
l'autre  affaire. 

J’eus  l’honneur  de  vous  obferver  que  j’avois  défa- 
voué  cette  provocation  d’un  duel  qu’on  me  prêtoit 
gratuitement.  A quoi  le  Préfident  répondit , qu’aufli 
l’Arrêté  ne  parloit-il  que  d’une  dénonciation  faite  , 
& non  d’une  chofe  jugée. 

Sur  la  fécondé  queftion  , j’obfervai  que  feul  j’avois 
inverti  l’Artemblée  de  l’affaire  du  libelle  par  la  plainte 
que  j’en  portois;que  n’ayant  point  exprimé  cette 
plainte  enl^  donnant  comme  formée  fur  des  inculpa- 
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tîons  dont  j*entendois  me  jujlifier , m?i\s 
contre  une  atrocité  dont  je  vous  demandois  juftice , 
rénoncé  de  votre  Arrêté  ne  me  paroifT'oit  point  avoir 
cette  exaélitude  honorable  qui  caraêlérifoit  les  autres. 
D'ailleurs  , ai-je  ajouté^  MeJJîeurs  ^ le  droit  très-- 
certain  de  ja^er  dont  ejl  pourvue  cette  AJfemhlée  N* EM- 
PORTE POINT  LE  DROIT  DE  PREJUGER,  Et 
V ex  clujlon  d"un  Membre  étant  la  plus  forte  peine  d'une 
faute  quelconque  dont  vous  l'auriei  jugé  coupable  ; 
l'invitation  de  s'abfenter  avant  que  vous  fâchiez  s'i^ 
ejî  coupable  ou  non  ^ me  femble  outre-paffer  le  droit 
refpeclable  d'un  Juge. 

De  plus  y vous  n êtes  point  ^ Meffieurs  , la  Muni- 
cipalité delà  Ville  ^ mais  une  AJj emblée  provi foire  ^ 
établie  pour  la  compofer  y en  exerçant  fes  droits  auffl 
par  provifion,.  Si  l' abondance  de  vos  travaux  vous 
forçoit  d oublier  mon  affaire  , ou  de  l' éloigner  d tel 
point  y que  y la  Municipalité  formée^  votre  mijfion 
vint  à finir  avant  que  vous  m euffieijugé  ; il  en  réful- 
teroit  deux  maux  : l'un  de  me  laiffer fous  le  coup  d'une 
horreur  y dt  laquelle  je  vous  ai  demandé  juftice  ; l'au- 
tre y que  pendant  ce  tems  y vous  aurie^  privé  mon 
Difîria  de  l'appui  defon  Député  ; car  il  n en  peut 
nommer  un  autre  y avant  que  d'avoir  eu  la  preuve  tirée 
de  votrejugement , quefon  choix  méritoit  d'être  improuvé 
par  vous.  Je  demande  donc  d refer  ; ou  la  parole  de 
l AJfemblee  qu'elle  va  s'occuper  SANS  DÉLAI  ET 
SANS  suspension  de  f Arrêt  que  je  JoUicite  : 
alors  je  ne  regarderai  point  comme  une  peine  préju- 
gée y mais  comme  une  chofe  d'ufage  , l'invitation  de 
m'abf enter  pendant  qu'on  inflruit  mon  affaire. 

M.  le  Piéildent , Meilleurs , a bien  voulu  , en 


votre  nom  , m’aflurer  qu’on  alloic  s occuper  fans 
délai  de  faire  droit  à mes  demandes , & qu’on  me 
feroit  avertir  pour  procéder  aux  eclaircüTemens.  J ai 
falué  la' Compagnie  , & me  fuis  retiré  pour  qu'on 
délibérât  fur  moi. 

Voilà  quinze  jours  écoules  y fans  que  j aie  aucune 
nouvelle.  Puis-je  relier  dans  cet  état  ? Vous  ne^  le 
vouiez  pas  , McïT.ois  1 Vous  ne  fouifrirez  pas  qu’on  f 
dife  , que  cette  étrange  ardeur  qui  iemoie  ammer 
tant  de  monde  , quand  on  efpere  m inculper  , 1^ 
tourne  en  glace  quand  il  faut  me  rendre  la  inoîndre 
jufticc  î 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  mon  devoir  eft  d aider 
à votre  inUrudion  par  tous  les  moyens  de'’uon  fin  , 
prenant  exemple  fur  M.  le  Comte  de  Parois  ^ iur  ion 
argument  à l’Anglaife , par  lequel  ü s engage  à- 
donner  mille  écus  à celui  qui  pourra  prouver  une 
aceufation  qu’il  repouffe  ; je  déclare  , ainG  qu  il  la 
fait  dans  le  Journal  de  cette  Ville  , que  je  paierai 
mille  écus  à tel  qui  prouvera  queyV^r  été  chaffé  du 
Dijlri^  des  Blancs'- Manteaux  , lequel  m eft  venu 
réclamer  devant  vous , comme  lui  appartenant  de 
droit  : démarche  bien  contraire’  à l’atrocité  fuppofée 

par  le  Difcriét  des  Récolets.  ^ ^ 

Je  déclare  que  je  paierai  mille  écus  à celui  qui 
prouvera  que  faie  üj'é  d* aucune  intrigue  pour  me  faire 
nommer  Député  du  Diftrict  de  Sainte-Marguerite  ^ a 
VAJfemblée  de  la  Commune  ^ ou  j’étois  loin  de  défirer 
d’entrer  ; fachant  d’avance  combien  j’y  ferois  mutile 
aux  intérêts  de  tous  mes  Commettans. 

Je  déclare  par  extenfion  , que  je  donnerai  mille 
écus  à celui  qui  prouvera  que  j'aie  jamais  eu  chei 
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mol  ^ depuis  que  j’ai  aidé  généreufement l’Amérique 
à recouvrer  fa  liberté  , d* autres  fujils  que  ceux  qui 
m’étoient  utiles  à la  chafle.  Autres  mille  écus , fi 
l’on  prouve  la'  moindre  relation  de  ce  genre  entre 
moi  & M.  de  Fltjfelles  , à qui  je  n’ai  parlé  que  deux 
fois  en  ma  vie.  Et  fâchez  , Citoyens , que  , lorfque 
le  Difiriél  du  Sépulcre,  vint  me  montrer,  par  Dé- 
putés, cette  infâme  dénonciation  qu’on  avoit  faite  à 
fon  Bureau  ; je  conduifis  aux  Blancs-Manteaux  un 
Manufaélurier  d’armes  ,'  de  Charleville , qui  déclara 
dans  ce  Difiriél , que  c’étoit  lui  , & non  pas  mol  , 
qui  avoit  offert  à la  Ville  , au  Prévôt  des  Marchands 
Flejfelles  y & aux  Éleéleurs  aflemblés , de  leur  fournir 
douze  ou  quinze  mille  fufils  fous  huit  jours  : les 
ayant  , -difoit-il,  en  caifies  au  magafin  de  Char- 
leville. Mais  , comme  , en  déclarant  qu’il  fe  nom- 
moit  Preffort  ^ il  avoit  ajouté  qu’il  demeuroit  Vieille 
rue  du  Temple;  vous  concevez  bien,  Citoyens,- 
que  mes  fcélérats  d’ennemis  , fur  ce  léger  rapport 
de  rue  , n’ont  pas  manqué  de  répandre  par-tout, 
que  j’étois  un  traître  à l’Etat , que  j’avois  douze 
mille  fufils  dans  ma  maifon  , .Vieille  rue  du  Temple  ; 
que  je  les  avois  propofés  au  Prévôt  des  Marchands 
FleJJelles  j pour  foudroyer  les  Citoyens  ; car  voilà 
comme  tout  s’enchaîne  , fi-tôt  qu’il  efi  quefiion  de 
moi. 

Je  déclare  oue  je  paierai  mille  écus  à qui  prouvera 
’ que  j"al  des  fouterrains  chei  moi  y qui  communiquent 
d laBaJlille  , ainfi  qu’on  l’a  fait  croire  au  Peuple  pour 
l’exciter  à me  piller  & me  brûler. 

Que  je  donnerai  deux  mille  écus  à celui  qui  prou- 
vera quQ  j*aic  en  In  moindre  liaifon  avec  aucun  de 
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ceiJX  qu’on  défigne  aujourd’hui  fous  nom  des 
Aristocrates  ; avec  les  principaux  Agens  du  def’^ 
potifme  , pour  ajfervir  cette  contrée,  (ce  font  les  termes 
du  libelle.  ) 

Et  je  déclare , pour  finir , que  je  donnerai  DIX  MILLE 
ÉCUS  à celui  qui  prouvera  que  y ai  avili  la  Nation 
Françaife  par  ma  cupidité  ^ quand  je  fecourus 
l’Amérique  : propos  qui  fe  rapporte  à la  très-lâche 
imputation  qu  ils  m ont  faite  dans  cent  libelles  y 
pendant  le  procès  Kornmann  , d avoir  envoyé , il  y a 
douze  ans , aux  Infurgens  Américains , des  armes , des 
munitions  , des  marchandifes  détefiables , que  je  leur 
vendois  comme  bonnes , à cent  pour  un  de  leur  valeur  ^ 
pendant  que  j’ofe  me  vanter  de  procédés  très- géné- 
reux envers  cette  grande  Nation  , dont  mon  avarice  , 
dit-on  , a occcajionné  les  malheurs  (i). 

Voilà  certes  bien  des  moyens  de  gagner  quelque  peu 
d’argent  , pour  les  Auteurs  de  la  Motion  du  Diftriél 
des  Récolets  , dont  le  métier  peu  lucratif  eft  de  ca- 
lomnier à douze  fols  par  paragraphe. 

Mais  comme  j’efpere  bien  ne  pas  me  ruiner  par 
ces  offres  ; je'  demande  ,,  Meffieurs , que  fi  les  Li- 
belliftes,  ne  prouvent  aucun  de  leurs  dires,  s’ik  ne 


(i)  Ua  ouvragé  confidérable  où  mes  fervices  rendus  à ce 
Peuple  alors  mfurgent  , depuis  devenu  fouverain  , & que 
dWresfrippons  ( car  tous  ne  font  pas  en  Europe  ) ont  re^u 
injafte  envers  moi , fera  bientôt  gémir  la  prelfe.  Il  ne  laiffera 
rien  à défirer  fur  le  plus  grand  événement  du  fiecle  (la  liberté  , 
de  r Amérique  ) , auquel  j\ai pî^  contribué  qUE  TOUT  AUTRE, 
Ou’oji  fe  fouvienne  de  ce  mot. 
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gagnent  point  mon  argent , ils  foient  dévoues  par 
vous  à Texécration  générale. 

Ces  écumeurs  travailloient  en  fous-ordre  fous  les 
deux  chefs  de  bande , qu’un  Arrêt  de  la  Cour  Sou- 
veraine a condamnes  en  2000  livres  de  dommages 
& intérêts  envers  moi,  commQ  Calomni  eu  RS  y 

infllgateurs  & faux  témoins  ; de  l’un  de  (quels  M. 
l’AvOcac  Général  difoit  dans  fon  éloquent  Plaidoyer: 
cet  homme  audacieux  qui  ne  connoît  rien  de  f acre  quand 
il  s’agit  de  calomnier!  Je  ne  me  permettrai  de  plainte 
que  contre  l’un  de  ces  deux  hommes.  Mon  profond 
refped  pour  le  Temple  oh  l’autre  s’eft  réfugié  , le 
rend  prefque  facré  pour  moi.  O ma  Nation  î quels 
facrifices  n’avez-vous  pas  droit  d’exiger  d’une  ame 
vraiment  citoyenne  l 

Ils  difent  que  rna  vie  efl  un  tijfu  d'horreurs , les 
malheureux  î tandis  qu’il  efl  de  notoriété  que  j’ai 
palîé  ma  vie  à être  le  pere , le  nourricier  de  tout  ce 
qui  m’efl:  proche.  Ils  me  condamnent  à dire  du  bien 
de  moi , à force  d’en  dire  du  mal. 

Attaqué  par  des  furieux  , j’ai  gagné  avec  trop 
d’éclat  peut-être  tous  les  procès  qu’ils  m’ont  fufci tés; 
car  je  n’en  ai  jamais  fait  à perfonne  • quoique  , pour 
les  plus  grands  bienfaits  j’aie  éprouvé  , j’ofe  le  dire, 
une  ingratitude  confiante , inouie , prefque  uni- 
verfelle. 

J’ai  lubi',  entr’autres  tourmens , cinq  procès  très- 
confidérables. 

Le  premier  en  Efpagne , pour  les  intérêts  d’une 
fœur  mourante  , au  fecours  de  qui  je  courus.  Le 
crédit  de  mon  Adverfaire  manqua  de  m’y  faire  périr. 
Grâce  au  Miniflre  IA,  ^ff^halL , le  Roi  d’Efpagne  me 
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rendit  la  juftice  la  plus  éclatante , chaflTa  mon  ennemi 
de  fes  places  & le  fit  traîner  en  prifon , malgré  mes 
efforts  généreux  pour  faire  modérer  fa  peine. 

Mon  fécond  procès  fut  contre  Théritier  Duvernayl 
Après  l’avoir  gagné  aux  Requêtes  de  l’Hôtel , puis 
perdu  par  appel,  au  rapport  d’un  M.  Goe/manriy 
avoir  fait  caffer  cet  Arrêt  inique  , au  Confeil  : m’être 
vu  renvoyé  , pour  le  fond  , au  Parlement  d’Aix  ; 
après  cinquante-trois  féances , 6c  l’examen  le  plus 
févere  , ce  Parlement  a condamné  le  légataire 
Duverney  à me  payer  la  fomme  de  quatre-vingt 
mille  francs  ; fur-tout  l’a  condamné  en  douze  mille 
de  dommages-intérêts  envers  moi  , pour  procédures 
tortionnaires  , & pour  raifon  DE  LA  CALOMNIE. 

C’étoit  pour  obtenir  ce  JuhJlantif  dans  un  Arrêt, 
que  je  plaidois  depuis  huit  ans.  Le  relie  me 
touchoit  fort  peu.  J’employai  cet  argent  à marier 
de  pauvres  filles , 6c  je  partis  de  la  Provence  , com- 
blé des  félicitations  des  riches  , 6c  des  bénédidions 
des  pauvres.  MonN^dverfaire  lui  - même  eut  à fe 
louer  de  ma  nobleffe  : à la  pricre  de  fes  amis  , je 
modérai  les  frais  énormes  auxquels  il  étoit  con- 
damné , en  lui  accordant  un  long  terme  pour  me 
payer  toute  la  dette  ; car  ma  colere  s’éteint  toujours 
au  moment  où  finit  le  combat. 

Le  troifieme  fi  connu  , fut  mon  fameux  procès 
contre  le  Confeiller  Goëfmann.  Alors  l’iniquité  fut 
portée  à l’excès.  J’aurois  dû  périr  mille  fois;  mon 
feul  courage  m’a  fauve.  Quatre  ans  après , le  Parle- 
ment de  Paris,  fur  un  ordre  émané du-Roi , de  revoir 
cette  affaire  , m’a  rendu  , par  un  Arrêt  d’éclat , l’état 
de  Citoyen  qu’un  autre  Arrêt  m’avoit  ravi. 
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Un  quatrième  grand  procès  m’a  été  intenté  par  les 
héritiers  de  ma  femme.  Après  quinze  ans  d une  fpo- 
liation  averee  ^ ils  m ont  plaide , vexe  , dénigré 
pendant  dix  ans  confécutifs  ; puis  trois  Arrêts  du 
'Parlement  de-  Paris  les  ont  condamnés  envers  moi , 
en  tous  les  dommages,  les  frais,  les  capitaux,  les 
interets  du  procès  ; 6c  comme  toute  leur  fortune  ne 
fuiTifoit  pas  au  paiement;  ils fe font  jettés  âmes  pieds, 
6c  je  leur  ai  fait  grâce  d’une  partie  de  ma  créance , en 
confcntantque  tout  le  refie  ne  me  rentrât  qu’après 
leur  mort.  Puilfent-ils  en  jouir  long-temps  î 

Mon  cinquième  6c  dernier  Procès  eft  celui  de  ce 
'Kornmann,  On  fait  avec  quelle  fureur  ilsont  acharné 
contre  moi  la  Populace  de  la  plume  ^ tous  Meurs^ 
de^faim  de  Paris , 6c  comment  un  célébré  Arrêt  les  a 
bien  déclarés  MES  CALOMNIATEURS.  Mais  ce  qu’on 
ne  fait  pas  encore  , c’efl  comment  l’honnête  Korn^ 
mann  ^ qui  faifoit  plaider  au  Palais  que  la  dot  de  fa 
femme  étoit dépolée’,  prête  à rendre,  a tout  foidé 
depuis  l’Arrêt , par  une  belle  déclaration  qu'il  ne 
pojjede  rien  au  monde  ; que  , fuivant  un  accord  honnête 
entre  Jon  jrere  (S*  lui  ^ la  maifon  même  qu'il  occupe 
Cf  les  meubles  qui  la garnijfent  appartiennent  à cefrere^ 
depuis  l epnque  de  la  banqueroute  qu'ils  firent  en  ij8z» 
O ! malheureufe  mere  î Époufe  infortunée  î c’étoic 
bien  la  peine  de  plaider  fi  long-temps , pour  arriver , 
apres  1 Arrêt , a la  conviéfion  douloureufe  que  votre 
bien  etoit  dilapidé  ! Voilà  donc,  grâce  à votre 
époux , l’affreux  fort  qui  vous  atrendoit  ! 

Telle  efl  l’efpece  de  gens  qui  me  pourfuit  encore  , 
en  armant  fourdement  contre  moi,  ce  qu’il  y a de 
plus  vil  à Paris.  Quq  feroit-ce  donc  , juftc  ciel  1 il 
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j’euflTe -perdu  tous'ces  procès  ! puifque  , les  ayant  tous 
gagnés , mes  calomniateurs  trouvent  encore  le  fecret 
de  troubler  ma  vie  fans  relâche  ; puifqiie  mille  gens 
dans  le  monde  , qui  ne  réfléchiffent  fur  rien  , le 
rendent  lestriftes  échos  des  horreurs  & des  turpitudes 
que  ces  brigands  leur  foufflent  aux  oreilles. 

Maintenant  voulez-vous  favoir  de  quoi  ma  vie  s’ell 
, glorifiée  ? 

Pendant  huit  ans , la  Famille  Royale  & M.  le 
Dauphin , père  du  Roi , ont , au  vu  de  toute  la  France , 
honoré  ma  jeunefïe  d’une  bienveillance  particulière. 

Ayant  eu  depuis  le  bonheur  de  rendre  un  grand 
fervice  à l’Ecole  Militaire  , de  faire  doter  cet  éta- 
blifiement , ouvrage  de  M.  Duverney  ; ce  vieillard 
vénérable  a toujours  confervé  pour  moi  la  plus  vive 
reconnoiflance.  11  m’a  très-tendrement  aimé.  Je  lui 
dois  le  peu  que  je  vaux. 

Puis  le  feu  Prince  de  Conti  , qui  combattit  fi  fière- 
ment les  attentats  de  nos  Miniftres  , lors  de  la  fub- 
verfion  de  la  Magiflraturc  , m’a  honoré  jufqu’à  fa 
mort-  d’une  tendrefle  paternelle.  Tout  Paris  a fu  que 
le  jour  qu’un  très-inique  Arrêt  m’honora  ^ même  en 
me  blâmant  ; ce  Prince  me  fit  l’honneur  de  venir 
lui-même  chez  moi  me  prier  à foiiper , avec  route  îa 
France  au  Temple,  en  difant  d’un  ton  celefie  : 
Monjieur , nous  Jommes  , je  crois  , d’ ajfe^  bonne 
maifon  ^ mon  neveu  & moi , pour  donner  l’exemple 
au  Royaume  ^ de  la  maniéré  dont  on  doit  traiter  un  grand 
Citoyen  comme  vous.  On  juge  fi  je  me  proflernai. 

Enfin  , 6c  fans  parler  de  mes  liaifons  politiques  , 
je  citerai  l’eflime  6c  ramitié  confiantes  dont  m’ho- 
ro.a  M.  le  Comte  de  Maurepas  ^ cette  ame  douce 


( il  ) 

&:  le  dernier  de  tant  de  puiiTans  proteéleurs  î Tout 
cela,  ce  me  femble  , devroit  bien  rendre  circonf- 
peds  les  gens  qui^  ne  me  connoilTant  point , fonde 
méprifable  métier  de* déchirer  un  homme  pacifique  , 
dont  la  deftinée  fingulierc  fut  d’avoir  fes  amis  dans 
Tordre  le  plus  grand  , & fes  ennemis  dans  la  boue. 

Certes  1 la  plus  horrible  accufation  de  ces  der- 
niers , c’efi;  d’avoir  ofé  m’imputer  d'être  lié  av^c  vos 
opprejjeurs» 

Et  comment , Citoyens  ! Pourroit-on  le  penfer  ? 
Moi  qui , depuis  près  de  dix  ans , vis  dans  la  dif- 
grace  connue , de  Verfailles  <5c  de'  fes  entours  ; parce 
que  mon  caradere  libre  , ennemi  de  toute  fervitude, 
s’y  eft  toujours  montré  à découvert  ; que  je  n’ai  flé- 
chi le  genou  devant  nulle  idole  encenfée  î " 
N’efl-cepas  moi  qu’ils  ont  puni , d’avoir  fait  fervir 
l’arme  du  ridicule  ( la  feule  que  Ton  pût  employer 
au  Théâtre  ) , à fronder  les  abus  de  leur  crédit , de  leur 
puiflance,  ou  de  leurs  places  ? qu’ils  ont  puni  en  irri- 
tant contre  mes  phrafes  ^ 6c  les  falflfîant  à fes  yeux  , 
Thomme  le  plus  julle  6c  le  meilleur  des'  Rois  f 
Leur  fureur  a caufé  ma  détention  de  ' quatre 
jours,  6c  dans  un  lieu  fi  ridicule  , qu’ils  regardè- 
rent cela  comme  une  excellente  gaiété  fi).  C’eil  à 
la  juftice  du  Roi  que  j’ai  dû  Tordre  prompt  de  for- 
tie  , auquel  je  refufois  fi  obflinement  d’obéir  : vou- 
lant être  jugé  6c  puni  très  - févérement  fi  j’étois 
coupable  du  crime  d’avoir  oflenfé  un  bon  Roi  , qui 
comprit , fans  doute  , bientôt  qu’on  lui  en  avoit 


( I ) A Saint-Lazare. 
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impofé.  Au  moins  l’ai-je  très-bien  prouvé  dans  u h 
Mémoire  aufTi  refpedueux  qu’énergique  que  lui  pré- 
fenta  fon  Miniftre  , & que  je  n’ai  pas  imprimé. 

N’ell-ce  pas  moi  qui , le  premier , dans  la  tyrannie 
la  plus  dure  contre  la  liberté  de  la  prefTe  , ofai  cou- 
vrir de  ridicule  le  defpotifme  des  cenfures  ? qui  por- 
tant par-tout  le  dégoût  d’avoir  vu  de  trop  près  la 
politique  de  nos  Cours , en  ai  donné  certain  por- 
trait qu’on  trouvoit  alTez  reffemblant  ? 

De  même  que  cette  définition  du  vil  metier  de 
Courtifan  : recevoir  , prendre  & demander  , voila  le, 
Jecru  en  trois  mots  ; applaudie  à notre  Théâtre  ^ & 
depuis  applaudie  de  nouveau  a l’Affemblee  Nationa- 
le , quand  un  Membre  du  Souverain  n’a  pas  cru  au- 
defifus  de  lui  de  la  rajeunir  en  ces  termes  ; il  nejl 
que  trois  moyens  d'exijîer  ; d^ être  mendiant , voleur ^ 
eu  falarié, 

N’efl-ce  pas  moi  qui , pendant  le  régné  defpo- 
tique  d’un  Prêtre  , lequel  vouloir  tout  afiervir  , eus 
le  courage  de  faire  chanter , avec  quelque  rifque  , 
au  Théâtre  , ces  vers  trop  difficiles  à dire  à Paris  ^ 
fans  mufique  ? 

Pontifes  ! Pontifes  adroits  î 
•Remuez  le  cœur  de  vos  Rois. 

, . Quand  les  Rois  craignent , 

Les  Prêtres  régnent , 

^ La  Thiare  agrandit  fes  droits. 

N’eft-ce  pas  moi  qui , dans  le  même  Ouvrage  ^ 
ofai  donner  les  Elémens  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'Homme  , en  faifant  dire  à la  Nature  par  la  Peu- 
plade qui  l’invoque  ? 
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O bienfaifante  Déité  î 
Me  fouiFrez  pas  que  rien  altéré 
Notre  touchante  égalité  ; 

Qu’un  homme  commande  à fon  frere. 

^ Et  ces  Vers  qui  complettent  le  fens  moral  de  tout 
rOuvrage  ; 

Mortel , qui  que  tu  fois.  Prince  , Prêtre  ou  Soldat  , 
Homme  ! ta  grandeur  fur  la  terre  , 

N’appartient  point  à ton  e'tat  , 

Elle  eft  toute  à ton  caradlere. 

Et  cettG  leçon  terrible  a tout  Defpote  qui  voudroit 
abufer  d’un  pouvoir  ufurpé  parla  force  ; 


Roi  feroce , as-tu  donc  compté  , 

Parmi  les  droits  de  ta  Couronne , 

Celui  du  crime  & de  l’impunité  ? 

Ta  fureur  ne  peut  le  contraindre^ 

Et  tu  veux  n’étre  pas  haï  I 
Tremble  d’ordonner.  — — 

' T Qu’ai-je  à craindre  ? 

■ De  te  voir  toujours  obéi , 

Jufqu  a 1 inftant  ou  l’effrayante  Ibmme 
De  tes  forfaits  déchaînant  leur  couroux. 

Tu  pouvois  tout  contre  un  feul  homme  ; » 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous. 

Et  ce  tableau  prophétique  & , du  Roi  chéri 

d un  Peuple  libre  qui  le  couronne  avec  tranfporf: 

Enfans , vous  l’ordonnez  , je  garderai  ces  fers  ; 

Ils  feront  a jamais  ma  royale  ceinture  ,* 

1^6  tous  mes  ornemens  ^ dsyenus  les  plus  chérs  ^ 
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PuifTent-lls  attefter  à la  race  future  ; 

Que  du  grand  nom  de  Roi  , lî  j^acceptai  Téclac  , 

Ce  fut  pour  m’enchaîner  au  bonheur  de  l’Etat. 

Et  ces  Vers  fur  la  vanité  de  la  naifiance  : [a  la 
Nature.  ) 

Au  moins  vous  employez  des  e'ie'mens  plus  purs  , 

Pour  former  les  Puiflans  & les  Grands  d’un  Empire  ? 

( Rép.  ) C’eft  leur  langage , il  faut  bien  en  fourire  5 
Un  noble  orgueil  les  en  rend  prefque  sûrs. 

Et  ceux-ci  , dans  la  bouche  de  la  BêeJ/e  parlant  à 
deux  Êtres  créés , dont  elle  vient  de  fixer  le  fort  : 

Enfans,  embraffez-vous  : égaux  par  la  Nature  , 

Que  vous  en  ferez  loin  dans  la  fbeiete  ! 

De  la  grandeur  altiere  à l’humble  pauvreté  , 

Cet  intervalle  immenfe  eft  déformais  le  vôtre  ; 

A moins  que  de  Brama  la  touchante  bonté  , 

Par  un  Décret  prémédité  , ' 

Ne  vous  rapproche  l’un  de  l’autre  , 

Pour  l’exemple  des  Rois  & de  l’humanité  ! 

Voilà,  Citoyens,  comme  yétois  lié  avec  tous  vos 
grands ovprejfeiirs  ÿ tandis  qu  ils  n ont celfé  pendant  dix 
ans  de  me  perfécuter  ; tandis  quec  eflchez  eux  que  mes 
ennemis  acharnés  ont  trouvé  toute  la  proteélion  dont 
eux  oc  leurs  libelles  ont  tant  abufé  pour  me  nuire. 
Ils  ont  changé  les  Lâches  1 & de  langage  & de  parti  î 
mais  moi  je  ne  changeai.jamais.  ^ 

N’efi-ce  pas  moi  qui  ofai  .dire,  huit  ans  avant 
qu’on  s’occupât  du  fort  des  Protefians  en  France  , 
dans  un  Mémoire  à ce  Confeil  , fi  jaloux  de  fon 

derpotifine 


defpotîîme  * accorie^i  au  moins  cette  grâce  aux  Pror 
tejlans  , jiiCqu  à ce  qu* un  temps  plus  heureux  permette 
enfin  de  rendre  à leurs  enfans  LA  LÉGITIMITÉ 
CIVILE  qu* AUCUN  Prince  de  la  terre  n^a 

DROIT  D*OTER  A SES  SUJETS  (l). 

N’eft-ce  pas  moi  qui , confuité  par  les  Minières, 
fur  le  rappel  des  Parleniens  , ofai  combattre  avec 
courage,  en  1774  > les  prétentions  du  pouvoir  arbi- 
traire , en  ces  termes  : 

Il  çxifie  donc  en  tout  Etat  Monarchique  ^ autre  choje 
que  la  volonté  arbitraire  des  Rois.'  Or  , cette  chofe  ne 
peut  être  que  le  Corps  des  Loix  & leur  autorité ^ feul 
vrai  foutien  de  V autorité  royale  ^ & du  bonheur  des 
Peuples:  & qui  appuyai  ce  principe  par  les  raifon- 
nemens  les  plus  forts  ; comme  on  peut- le  voir,  page 
7 & fuivantes  du  court  Mémoire  cité  dans  la  note 
ci  - deffus. 

Qu’on  fe  rappelle  , fi  l’on  peut , le  courage  qu’il 
falloir  alors  pour  dire  de  telles  vérités  î 

N’efi-ce  pas  moi  qui , dans  des  tems  plus  éloignés; 
feul , dénué  de  tout  , ayant  pour  ennemis  tous  les 
puifians  de  cet  Empire  , ofai  braver  leur  injufiice, 
les  livrer  au  mépris  de  notre  Nation  indignée  , pen- 
dant qu’ils  me  jugeoient  à mort  ? Ce  qui  fit  dire  à 
un  grand  homme  ( M.  de  Voltaire)  : pour fervir  fort 
Pays  J il  brave  tout  , le  Malheureux  I 11  rit  dans 
les  griffes  des  tigres. 

Je  me  rappelle  avec  plaifir  que  ce  courage  me 


(i)  Voyez  ce  Me'moire  , rapporté  dans  le  fécond  de  moi  ^ 
contre  Kornmann , intitulé  Court  Mémoire , en  attendant  Vau^ 
tre.  Cette  citation  eft  à la  page  22. 
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Vabt  dans  le  tems  l’honneur  d’une*  lettre  de  Londres: 
arrivée  par  la  poûe,  avec  cette  adreflTe  defTus  : Aiifeut 
homme  libre  dans  un  pays  d* enclaves  y Monjîeur  dè 
Beaumarchais  , i Paris  , laquelle  me  fut  remife , 
parce  qu  on  efpéroit  que  je  me  compromettrois  en  y 
répondant  ^ & qu’on  me  prendroit  en  défaut.  Je 
n’eus  garde.  Je  fis  alors  comme  aujourd’hui.  Je  ne 
répondis  à perfonne. 

Et  fi  mes  ennemis , en  défefpoir  de  caufe,  font  la 
lourde  bêtife  de  rappeller  qn’il  y a feize  ans,  quand 
le  defpotirme  opprinioit  la  Nation  ôc  fes  MagilJrats , 
je  fus  vidime  de  Tes  coups , dont  tous  n’ont  pas  été 
guéris  : je  m’honorerai  devant  vous  des  bleffures  d’un 
bon  foldat  qui  combattoit  pour  fa  Patrie;  en  rap- 
pellant  à mes  'concitoyens  qu’au  milieu  du  plus  grand 
péril  , je  leur  donnai  l’exemple  d’un  courage  qu’ils 
admirèrent  ; que  le  jour  ou  je  perdis  mon  état , & 
celui  où  je  le  recouvrai  , furent  deux  jours  d un 
triomphe  égal  ; & que  l’acclamation  de  tous  les  Ci- 
toyens n’a  pas  moins  honoré  en  moi , le  premier  jour 
que  le  fécond. 

Mais  après  m’en  être  applaudi;  refpedant,  comme 
je  le  dois,  le  Patriotifme  inquiet  d’un  autre Difirid  j 
celui  de  S aint-Etienne-du-Mont  ^ lequel , préfide 
par  un'fieur  Duverrier y Avocat  dufieur  Kornmann 3 
à’a  pas  dédaigne  de  s’occuper  aufii  ue  moi  , en 
pofant  pour  principe  public  : que  le  Jieur  de  Beau- 
marchais y dans  les.  liens  d’un  décret  d’ajournement 
perfonnely  décerné  contre  lui  en  ijj'^  y dans  fon procès 
Goéfmann  y lequel  PAS  ÉTÉ  PURGÉ  y ne  peut 

remplir  aucun  emploi  public  ; je  répondrai  à ce  Dif- 
uid , après  avoir  loué  fa  délicate  inquiétude,  par 
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une  citation  très-propre  à la  calmer.  Ced  c'elle  d 
Arrêt  en  parchemin  , que  j’ai , du  Parlement  de  Paris, 
du  29  Juillet  1779,  Grand* Chambre  & Tournelle 
ajfemblees , lequel  convenijjant  le  decret  d*ajourne^ 
ment  perfonnel  décerné  contre  ledit  Caron  de  Beau^ 
marchais  y par  Jugement  du  z Juillet  y en 
décret  d*  ajfigné  pour  être  ouï  y RE  NE  OIE  LEDIT 

Caron  de  Beau  marchais  dans  l’exer^ 

CiCE  DE  SES  CHARGE  ET  OFFICE  de  Secrétaire 
du  Roi  Ct  de  Lieutenant  général  au  Bailliage  de  là 
l^arenne  du  Louvre, 

Si  mandons  , &c.  Collationné  ^ Lebret. 

Sans  ajouter  un  mot je  livre , fur  ce  fait 
1 AlTemblée  à fes  réflexions.. 

N efl-ce  pas  moi  enfin  qui , profitant  du  long- 
fejour  que  1 Arrêt  qui  m’avoit  blâmé , me  contrai- 
gnit de  faire  à Londres , ofai  y concevoir  le  plan  lî 
grand,  fi  dangereux  , de  féparer  à tout  jamais  l’Amé- 
rique de  f Angleterre  ! Et  puilque  je  fuis  attaqué 
fur  ce  point,  je  veux  me  vanter  devant  vous,  des 
travaux  inouis  qu’un  feul  homme  a pu  faire  pour- 
accomplir  cette  grande  œuvre. 

Français  qui  vous  louez  d’avoir  puifé  le  defir  5c 
1 ardeur  de;  votre  liberté  , dans  l’exemple  de  l’Amé- 
rique . apprenez  'que  cette  me  doit  en  grande 

partie  la  Jienne  : il  efl;  bien  rems  que  je  le  prouvée  à 
la  race  de  i Univers.  5c  fi  quelqu’un  .prétend  me 
coutelier  ce  que  je  dis  : qu’il  fe  leve  & fe  nomme  i 
Mes  preuves  rt^pondronc  aux  imputations  que  je 
dénonce  : 

• Que  j ai  deshonoré  la  France  par  mon  avide  cupi^»/ 
dits  ( dans  mes  relations  d’Amérique.  ) 
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Que  Von  connoit  tous  les  malheurs  dont  mon  avance 
ejl  la  caufe  , f 6c  dont  ce  Peuple  a tant  louffert.  ) 

Car  ces  accufations  aulTl  vagues  que  méprifables 
fe  rapportent  aux  Américains , que  j" ai  fervi  fi  gène- 
reu/emem  1 Moi  qui  l'erois  réduit  à cette  aumône 
que  je  répands , fi  dé  nobles  Etrangers , pris  dans 
îin  pays  libre  , ne  m’eulTent  aflbcié  aux  gains  d un 
grand  commerce  , pendant  que  je  les  aflfociois  à mes 
pertes  conllantes , dans  le  mien  avec  1 Amérique  l 
^ Moi  qui  ofai  former  tous  les  plans  de  fecours  lî 
néceiïaires  à ce  Peuple  ; qui  les  offrois  a nos  Minif- 
tres;  moi  qui  ofai  blâmer  leur  indécifion , leurfôi- 
bleflTe  , la  leur  reprocher  hautement  da,ns  ma  fiere 
Réponfe  au  Manifefte  Anglais  par  Gibbon  ; qui  ofaî 
promettre  un  fuccè^  qu’on  étoit  bien  loin  d efperer. 
Entre  cent  preuves  que  j en  pourrols  donner,  je  ne 
citerai  que  celle-ci , parce  qu  elle  ell  nette  6c  fim-* 
pie  , 6c  qu’elle  fait  préfumer  les  autres.  ^ 

Preiïe  par  le  chagrin  de  voir  rejetter  mes  idees  , 
î’ofai  écrire  à notre  augufle  Koi , bien  jeune  alors . 
dans  un  Mémoire  , ces  propres  mots , qui  le  termi- 
nent , 6c  qu’on  ne  peut  me  contefter , car  je  1 ai  en 
original  tout  apoflille  de  la  main  , 6c  certifie  par  fon 
MiniRre.  Voici  hs  phrafes  de  mon  Mémoire  répon- 
dant à l’oppofition  que  le  Confeil  montroit  pour 
mon  projçt  fur  la  féparadon  de  l’Amérique  6c  de 
l’Angleterre, 

Enfin  je  demande  ^ avant  de  partir  ( pour  Londres, 
à Sa  Majedé)  réponfe  pofitive  d mon  dernier 
Mémoire  ; mais  fi  jamais  quefiion  a été  importante  ^ it 
- ‘faut  convenir  que  c\ft  celle-ci.  Je  réponds  fur  ma 
tête  i apres  y ‘avoir  bien  réfléchi  ; du  plus  glorieux 
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fuccès  pour  le  régné  entier  de  mon  Maître  fans  que 
jamais  fa  perfonne  ^ celle  de  fes  Minifres  , ni  fes 
intérêts  ^ foient  en  rien  compromis.  , 

Aucun  de  ceux  qui  en  éloignent  Sa  Majefté  ^ ofe- 
ra-t-il  ^ de  fort  coté  ^ répondre  également  fur  fa  tête 
au  Roi  , de  tout  le  mal  qui  doit  arriver  infaillible^ 
ment  à la  France  j,  de  V avoir  fait  rejetter  ? 

Dans  le  cas  ou  nous  feriçfns  malheureux  pour 
que  le  Roi  refiifat  confamment  d^ adopter  un  plan  Ji 
fmple  G fifuge;  je fupplie  au  moins  S a Majefé  D E M E 
PERMETTRE  DE  PRENDRE  DATE  AUPRES 
D^ELLE  de  l* époque  ou  jejui  ai  ménagé  cette  Juperhe^ 
rejfource  ; afin  qu^ elle  rende  jujlice  un  jour  a la  bonté 
de  mes  vues  ^ lorfqu^il  ny  aura  plus  Q^U^A  REGRET^ 
TER  AMEREMENT  DE  NE  LES  ArOïR  PAS 
SUIVIES. 

Signé  CAF.ON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Ce  Décembre  1773.  — — Et  en  marge  au  bas  eft 
écrit  de  la  main  du  Miniflre. 

Toutes  les  apoftillls  en  réponfe  font  de  la  main 
du  Roi. 

Signé  DE  VerGENNES. 

Tout  ce  que  je  pas  obtenir  , encore  avec  bien 
de  la  peine  , par  un  autre  Mémoire  très-fort  fur  les 
droits  de  notre  neutralité  que  j’étabÜlTois  fans  répli-^ 
que  , ce  fut  qu’on  me  laifferoit  faire  , fans  aucune- 
ment s’en  mêler  ( ce  que  M.  de  Maurepas  appel- 
loit  gaiement  , me  livrer  à mon  Jens  réprouvé)  , en 
me  regardant  garant  de  tous  les  événemens  envers  la 
France  6c  l’Angleterre  ; à condition  fur-tout  d'être 
Arrêté Jî  les  Anglais  formoient  la  moindre  plainte  , & 


de  me  voir  puni  s*  Ils  en  faif oient  la  preuve  ; Ce  qui: 
mit  tant  d’entraves  à mes  opérations  maritimes , que 
pour  fecourir  l’Amérique , je  fus  obligé  de  m.af- 
qiier  <5c  de  déguifermes  travaux  intérieurs,  les  expé- 
ditions , les  navires  , le  nom  des  fournilfeurs , & 
jufqu’à  ma  raifon  de  commerce  > qui  fut  un  mafque 
comme  le  refte  (i). 

Le  dirai-je,  Français  ! le  Roi  feu  1 avoit  du  cou-, 
rage  ; & moi  je  travaillois  pour  fa  gloire  en  vou-. 
lant  le  rendre  l’appui  d’un  peuple  fier  qui  brûloit 
d’être  libre.  Car  j’avois  une  dette  immenfe  à rem- 
plir envers  ce  bon  Roi , qui  n’a  pas  dédaigné  de 
remplir  envers  moi  celle  du  feu  Roi  fon  ayeul  , 
lequel  m’avoit  promis , avant  fa  mort , de  me  refli-*. 


( î ) Je  pris  le  nom  de  Rodrigue  Hortalei  & Compagnie 
d’où  eft  venu  celui  de  Fier  Rodrigue  que  je  donnai  à mon 
VailTeau  de  guerre  de  .52  canons  , lequel  a eu  depuis  l’hon- 
neur de  combattre  en  ligne  avec  ceux  de  Sa  Majefté  à la  pri-, 
fe  de  la  Grenade  , fous  le  CQmmandeînent  du  valeureux  Comte 
à^Eflaing  5 d’y  recevoir  80  boulets  dans  fon  corps  , fans  ceux 
qui  mirent  tous  fes  agrets  en  pièces.  J’eus  le  malheur  d’y 
perdre  le  plus  important , le  plus  brave  de  mes  Capitaines  , 
coupe  en  deux  par  un  boulet  ramé  , fans  la  difperlion  entière 
de  ma  flote  de  1 1 navires  , dont  ce  vaHTeau  étoit  le  Convo- 
yeur. Quand  on  en  reçut  la  nouvelle  à Verfailles , M.  dÇ' 
îkîaurepas  me  dit  , que  le  Roi , très-content  du  fervice 
de  mon  vailTeau  de  guerre  , vouloir  favoir  ce  que  je  defirois. 
tr:  De  n^étre  jamais  jugé  fans  être  enteridu  , M.  le  Comte  ^ 
& je  me  croirai  trop  bien  récompenfé.  Aufîi  difoit-ii  fort 
fou  vent  : J^oilà  le  feul  homme  qui  travaille  , & n*a  jamais^ 
rien  demandé.  J’efpere  bien  qu’ils  vont  crier  que  tout  celâ  e|f 
controuvé  : Je  les  attends  avec  mes  preuves. 


r 
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Vlh  dans  mon  état  de  Citoyen , qu’iin  lâche  Tri- 
bunal m avoir  ravi  par  un  inique  Arrêt.  Oui  , le 
Roi  Louis  Xyi  , qui  fit  rendre  la  liberté  à l’Amé- 
rique gémifiante  , qui  vous  rend  la  vôtre  , Fran- 
çais ! m’a  fait  rendre  aufiî  mon  état.  Qu’il  foit  béni 
par  tous  les  fîècle*s  ! 

Et  ce  A^euîoire  de  moi  y Que  je  viens  de  citer  * 
tel  eft  mon  premier  titre  à la  haute  prétention  que 
j’établis  ici  d’avoir  généreufenient  fecouru  l’Améri- 
que , <$•  d’avoir  contribue' P LV S <IUE  tout;  autre 
au  retour  de  fa  liberté. 

Puis  lailTant  à part  les  travaux  que  je  fuis  prêta 
mettre  au  jour  ; ouvrage  par  lequel  je  prouverai 
que  j’ai  envoyé,  à mes  rifques  & périls, 

J/  avait  de  meilleur  en  France  y en  munition  , en 
armes  , en  habits,  auxlnfurgens  manquant  de  tout, 
à crédit , au  prix  des  fadures , les  lailfant  maîtres 
de  la  commilTion , qu’ils  payeroient  un  jour  à leur 
^ ami  ( car  c eft  ainfi  qu’ils  me  nommoient  ) ; qu^d^ 
prc^  iou^e  ans  je  n* en  fuis  point  payé  : je  déclare 
que  la  démarche  que  je  fais  faire  en  ce  moment 
auprès  de  leur  nouvelle  Cour  fédérale  , pour  obtenir 
, juftice  de  l’infiJele  rapport  qu’un  Comité  de  Tré- 
forerie  vient  de  donner  fur  mes  créances  , aufti  avé- 
rées que  facrées , eft  le  dernier  effort  d’un  créan- 
cier très-généreux  auprès  de  débiteurs  abufés  , négli- 
gens , ou  bien... , &c.  La  fin  décidera  le  nom  qui' 
leur  eft  dû;  mais  je  publierai  tout,  & l’Univers 
nous  jugera.  \ 

Sautant , dis-je  , par-deffus  tous  les  détails  de  mes 
travaux  , de  mes  fervices  envers  ce  Peuple  , je  pafte 
au  témoignage  que  m’en  rendit  l’Agent,  le  Miniftre 
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de  rAmérîque  lorfqu’il  partit  de  France  avec  IS/i.k 
Comte  d^EJîaing.  Sa  lettre  authentique  du  i8  Mars 
1778  , porte  ces  mots  que  je  copie  : 

yefperé  que  votre  Agent  [ à Philadelphie  ) vous  fera 
pafjer  des  retours  conjidérahles  , & que  le  Congres  ne 
différera  pas  plus  long- temps  A R*ECONNOITRE  LES 
GRANDS  ET  IMPORTANS  SERVICES  QUE  VOUS  AVEZ 
RENDUS  A LA  CAUSE  DE  LA  LIBERTÉ  DE  l’ AMÉRIQUE. 
D'après  les  fceiies  emharraffantes  a travers  lefquelles 
vous  avei  eu  à paffer , vous  devsi  éprouver  le  plus 
grand  pUifir  DE  VOIR  ENFIN  l’OBJET  DE  VOS  TRA- 
VAUX REMPLI,  cS*  quune  flotte  françaife  va  mettre 
a la  voile  ; ce  qui  convaincra  V A mérique  & le  monde 
entier  de  la  Jincere  amitié  de  la  France  & de  V ah  fou- 
ine détermination  ch  elle  ejl'de protéger  la  liberté^  t in- 
dépendance de  V Amérique.  Je  vous  félicite  de  nouveau  ^ 
fur  cet  événement  glorieux^  AUQUEL  VOUS  AVEZ  ^ 
CONTRIBUÉ  PLUS  QUE  TOUT  AUTRE. 

Je  fuis  , avec  refjjeü y &c.  Signé  Silas  Deane. 

Hélas  ! ce  fut  la  fin  de  mes  luccès.  Un  Miniftré 
de  département , à qui  je  montrai  cette  lettre  , ôc  qui 
m’avoit  traité  jufqu’alors  avec  la  plus  grande  bonté  , 
changea  de  ton  ,,  de  Ryle  tout-à-eoup.  J’eus  beau 
lui  proteller  que  j’entendois  ne  rien  m’approprier  de 
cette  gloire,  &*la  lui  laiff^r  toute  entière;  le  coup 
étoit  porté , il  avoir  lu  l’eloge  ; je  fus  perdu  dans 
fon  efprit. 

Ce  fut  pour  lui  ôter  toute  idée  fur  mon  ambition  , 
& conjurer  forage,  que  je  recommençai  à m’amufer 
des  frivoles  jeux  du  théâtre  , en  gardant  un  pro- 
fond fiîence  fur  mes  grands  travaux  politiques  : mais 
cela  n’a  rien  ramené. , 

il 
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Il  eft  bien  vrai  qu’un  an  après , le  Congrès  gériérâl 
ayant  reçu  mes  vives  plaintes , fur  le  retard  de  fes 
acquittemens  j me  fit  écrire  la  lettre  fuivante,  pat 
l’honorable  M.  John-Jay , fon  Préfident,  le  ij 
Janvier  1779* 

P dr  ordre  expris  du  Congres fie'geant  k Philadelphie^ 
A M.  de  Beaumarchais. 

MONSIEUtl^ 

Le  Congrès  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  , ss-s 
CokxOISSANT  DES  GRANDS  EFFORTS  QUS 
Vous  AVEZ  FAITS  EN  LEUR  FAVEUR  , VOUi 
préfente  fes  remerclmens  & l’àjfarance  de  foneflimè. 

Il  gémit  des  contretemps  quE  vous 

sAVEZ  SOUFFERTS  POUR  LE  SOUTÎ EN  DE  CES 
JEsTATS,  Des  clrconjlaticês  malheureufes  ont  empéché 
l execution  de  fes  dejirs  ; mais  il  va  prendre  les  mefures 
les  plus  promptes  POUR  L’ACQUITtEMENT  DE  LA 

dette  qu’il  a contractée  envers  vous. 

Lesjentimeni  généreux  & les  vues  étendues  qui  feuls 
pouvaient  dicler  UNE  CONDUITE  TELLE  QUE  LA 
VOTRE  ^ font  bien  l'éloge  de  vos  aclion^  & l'ornement 
de  votre  caraclere.-  P endant  que  > par  vos  rares  talens  ^ 
vous  vous  rehdie^  utile  à voire  Prince  ; vous  ave:^ 
gtigne  l ejiifîie ^ de  cette  République  naijfante  ^ ET 
MÉRITÉ  LES  APPLAUDISSEMENS  DU  NOUVEAU  MONA- 
DE , &c.  Signé  John-Jay  , Préfident, 

Si  ce  n étoit  pas  de  l’argent , c’étoit  au  moins  de 
la  reconnoiiîance.  L’Alnérique  , plus  près  alors  des 
grands  fervices  que  je  lui  avois  rendus  , n’en  étoic 
pas  encore  à chicaner  fon  Créancier,  à me  fatiguer 
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d’injuflices , pour  ufer , s’il  fe  peut  ma  vie  Sc  par- 
venir  à ne  me  point  payer. 

H efl  encore  très-^vrai , que  dans  la  même  annee  ^ 
le  refpeaable  M.  de  Jtfferfon  , leur  Miniare  en  France 
aujourd’hui,  & Gouverneur  alors  de  Virginie  , frappé 
des  pertes  afrreufes , que  la  dépréciation  de  leur 
papier-monnoie  me  feroit  fupporter , fi  l’on  avoir  l’in- 
juaice  d’y  englober  mes  créances,  écrivit  à mon 
Agent  général  , en  Amérique  , M.  de  Francy  , eri 
ces  termes  , le  17  Décembre  1779* 
Monsieur, 

Je  fuis  bien  mortifié  que  la  malheureujé  dépréciation 
'du  papier-’jnonnoie  , dont  perfonne  , je penfe  , n avoit 
la  moindre  idée  , lors  du  'contrat  pajfé  entre  lefuper^ 
cargue  du  fier  Rodrigue  ^i)  & cet  Etat  , ait  enveloppé 
dans  la  perte  commune  , M*  DE  BeaUMA-RCHAIS  , 
QUI  A SI  BIEN  MÉRITÉ  DE  NOUS  , ET  QUI  A EXCITÉ 
NOTRE  PLUS  GRANDE  VÉNÉRATION  PAR  SON  AFFEC- 
TION POUR  LES  VRAIS  DROITS  DE  l’HOMME  , fon 
génie  & fa  réputation  littéraire  l &c.  Signé  Thomas 
Jefferfon.  Et  j’ai  ces  lettres  originales. 

Dans  l’ouvrage  que  je  vais  mettre  au  jour , lorfque 
je  montrerai  les  preuves  de  ^excellence  de  tous  mes 
'envois  à ce  Peuple,  d’après  les  vifues  exaéles  qu  ils 
en  firent  faire  eux-mêmes  avant  que  mes  vaifieaux 
partiflfent  , bien  attefiés  par  leur  Minifire  , & les 
^ txeufes  qu*  il  mé  en  fit , DONT  J AI  TOUS  LES  ORIGI- 
NAUX , on  fera  quelqu-e  peu  furpns  de  la  patience 

( I ) VaiiTeau  de  guerre  à moi , très-richement  charge , dont 
î’avois  remis  à crédit  ia  cargaifon  .à  PEtat  de  Virginie  qui  me  la 
dçit  encore  prefqu’enôère , après  plus  de  douze  ans  palTés, 
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avec  laquelle  j’ai  fupporté  les  inveilives  de  tous  les 
brigands  qui  m’attaquent  depuis  le  procès  Kornmann. 
Mais  j’aurois  cru  trop  avilir  le  plus  grand  ade  de  ma 
vie  , l’honorable  parc  que  j’ai  eue  a la  liberté  de 
l’ Amérique  , il  j en  avois  mele  la  difculîion  a un  vil 
procès  d’adultère,  dont  les  menfonges  les  plus  grof- 
fiers  alimentoient  fans  ceffe  la  irès-déplorable  inf- 
truclion.  C’eft.raon  mépris ,,  c’eft  mon  indignation,' 
qui  m’ont  fait  garder  le  filence.  11  eft  rompu  ; je 
ne  me  tairai  plus  fur  ce  très-grand  objet,  la  gloire 
de  ma  vie  entière. 

Us  difent  que  mon  avarice  fordide  a caufè  les  mal-^ 
heurs  du  peuple  Américain!  Mon  avarice  ' à moi  1 
dont  la  vie  n’eft  qu’un  cercle  de  générofité,  de  bien- 
faifance  ; & je  ne  ceiTerai  de  le  prouver  ; forcé  de 
dire  du  bien  de  moi , puifque  leurs  farouches  libelles 
ont  rendu  tant  d’hommes  injuftes. 

Pas  un  feul  être  alors  n’alloit  d’Europe  en  Amé- 
rique fans  m’avoir  des  obligations  pécuniaires , dont 
. prefque.toutes  font  encore  dues;  & nul  Français  n a 
fouffert  dans  ce  pays  - là , que  je  ne  laie  aidé,  de 
ma  bourfe. 

A ce  fujet  , j’invoquerai  un  témoignage  que 
VOUS  faites  gloire  de  refpeder , MefTieurs  ; celui 
du  u-ès-vaillant  Général  de  vos  Troupes..  Demandez- 
lui  ü mes  fervices  n’alloient  pas  chercher  les 
Français  malheureux  \ dans  tous  les  coins  de 
l’Amérique  ? 

Demandez -lui  fi  mon  Agent  ne  fut  pas  l’avertif 
lui-même  , de  ma,  part  ^ que  les  uluriers  du  pays  lui 
vendoient  Tor  à cent  pour  un  ; ce  dont  fa  très- 
grande  jeuneffe  rernpçchoitiies’appercevoirfSilne 


lui  fît  pas  toucher  du  doigt  la  dilapidation  de  fe 
fortune  entière,  malgré  la  dépenfe  modelle  à laquelle 
il  fe  reduifoit  ? s il  ne  lui  offrit  point , en  mon  nom  ^ 
fmvant  Us  ordres  qu*il  en  avoit  de  moi  , de  lui  fournir 
l argent  dont  il  auroit  befoin  , qu’il  me  feroit  rendre' 
en  Europe,  au  feul  interet  de  la  Loi.  Rendez  juflice 
à mon  bon  cœur,  nolfU  Marquis  de  la  Fayette! 
Votre  glorieufe  jeuneffe  n’eût-elle  pas  été  ruinée , 
fans  les  fages  avis  & les  avances  de  mon  Agent  ? 
Vous  m avez  bien  rendu  l’argent  qu’on  vous  a prêté 
par  mon  ordre  ; & , je  le  dis  à votre  gloire  ; en  me 
remerciant,  a Paris , en  achevant  de  me  rembourfer, 
vous  avez  voulu  que  je  retinffe  'cinquante  louis  de 
plus  qu’il  ne  m’étoit  dû  par  vous , pour  joindre  cet 
argent  aux  charités  que  je  faifois  aux  pauvres  mères 
qui  nourriffent , pour  avoir  part  à ma  bonne  oeuvre  , 
dont  plufieurs  écabliffemens  m’ont  coûté  déjà  vingt 
mille  francs.  Certes  je  ne  les  regrette  point  ; mais  je 
veux  dire  du  bien  de  moi , puifque  l’on  me  force  à’ 
en  dire.  Rendez -moi  juflice  aujourd’hui,  vous, 
îioble  Général , dont  j’ai  prédit  les  hautes  deflinées  ; 
lorfqu’appellé  à Verfailles  , pour  effuyer  de  vifs 
reproches  fiir  votre  fuite  en  Amérique , à laquelle 
pourtant  je  n’avois  pas  contribué,  je  dis  à M.  de 
Maurepas , ce  mot  fur  vous  , qui  efl  refié  : Cette 
étourderie’- la  , Monjisur  y ejl  le  premier  feuillet  de  la 
V-ie  d*un  grand”  homme. 

Ce  Miniflre  me  dit,  quelques  femaines  après,'- 
qu  on  vous  avoit  fait  arrêter  près  de  la  Corogne  , en 
Efpagne , & que  vous  aviez  feint  de  revenir  en 
France  ; mais  que , trompant  le  Garde-conduéleur  ^ 
vVous  aviez  rejoiot  le  vaiffeau  oh  vous  atteiidoieaç 
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^ VOS  amis  ; 5c  ma  réponfe  fut  celle-^;i  : Bon  îvoîlk  le 
fécond  feuillet. 

Vous  avez  fait  depuis  , mon  Général  , de  ces 
feuillets  un  fort  beau  livre  ! Mais  d’après  ce  que  vous 
favezdemoi,  croyez-vous  un  feul  mot  de  ce  que 
ces  brigands  impriment  ? Pardon  , mon  Général!  j’ai 
invoqué,  dans  d’autres  temps,  le  témoignage  ref-« 
pedable  du  Comte  d'Eflaing  ; votre  ami.  Si  c’eft 
votre  tour  aujourd’hui , je  puis  faire  de  ma  part  une 
fort  belle  lifte  aulîi  de  tous  les  gens  de  bien  que  j’ai 
droit  d’invoquer..  Et  vous,  Baron  Steuben,  Comtes 
Poularsky  , Biénousky  j vous  , Tronçon  , Prudhomme 
& cent  autres  qui  m’avez  dû  la  gloire  que  vous  ac- 
quîtes en  Amérique  , fans  vous  être  jamais  acquittés 
envers  moi  î forcez  de  la  tombe  & parlez  ! ou  vos 
lettres  5c  vos  effets  que  j’ai  s’exprimeront  en  votre 
place  ! 

Quinze  cent  mille  livres  au  moins  de  fervices 
rendus , rempliffenc  chez  moi  un  porte-feuille  qui 
ne  fera  jamais  peut-être  acquitté  par  perfonne  ; 5c 
plus  de  mille  infortunés  dont  j’ai  prévenu  les  befoins , 
font  tous  prêts  d’élever  leur  voix  pour  attefter  ma 
bienfaifance.  Entre  mille  , un  feul  fuffira.  Parlez  î 
vous  , Jofeph  Pereyra  , Négociant  de  Bordeaux , 
qui  m’écrivîtes , en  frémiffant , du  fond  des  cachots 
de  l’inquifuion  , près  Cadix , oîi  votre  état  connu  de 
Juif,  vous  avoit  fait  jetter  , vous  expofoit  à être 
brûlé  vif  ! Vous  vous  fouvîntes  de  mon  nom , 5c 
trouvâtes  moyen  de  me  faire  tenir  une  lettre.  Mes 
cheveux  , en  la  recevant , fe  hérifferept  fur  ma  tête. 
Je  courus  à Verfailles , oîi , pleurant  à genoux  devant 
^ JVI.  le  Comte  deVergennes,  je  Iç  tourmentai  tapt. 
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que  j’obtins  qu’on  vous  redemandât  comme  appar- 
tenant à la  France  ; 6c  je  vous  arrachai  au  feu;  en 
vous  faifant  palier  tout  l’argent  pour  voire  voyage. 
Vous  êtes  un  des  hommes  que  j’ai  trouve  les  plus 
reconnoiHans  ; toute  votre  nombreufe  famille  ni  3, 
écrit  pour  me  rendre  grâce.  Cette  avanture  mérite 
bien  que  je  la  cite  en  mon  honneur. 

M’accufer  , moi  î fordlde  avarice  l Je.  veux 
prendre  encore  à témoin  de  ma  froîde  réfignation  , 
les  vingt-quatre  CommiHaires  du  Dillriél:  des  Blancs- 
Manteaux  , qui  me  faifoient  l’honneur  de  travailler 
chez  moi , à la  Colieéte  de  la  Capitation , le  jour 
que  l’on  prit  la  Ballille.  Un  homme  effaré  entre  5c 
dit  : M,  de  Beaumarchais  deux  mille  hommes  foni 
dans  votre  jardin  y ils  vont  mettre  tout  au  pillage,. 

’ Chacun  très-effrayé  fe  leve  , 5c  moi  je  réponds  froi- 
dement : Nous  ne  pouvons  rien  a cela  ^ M.e[fieürs  ^ 
c’ejl  un  mal  pour  moi  feul , occupons-nous  du  bien 
public  : 5c  je  les  invitai  de  fe  remettre  en  place.  Ils 
font  loin  d’être  mes  amis.  ; c’eft  leur  témoignage  que 
j’invoque  ; 5c  je  profiterai  de  ceci  pour  rendre  grâce 
à ce  Diffriél.  Quelqu’un  ayant  couru  y dire  qu  on 
alloit  piller  ma  maifon  ; quatre  cens  perfonnes  géné- 
reufes  en  partirent  pour  défendre  ma  poffefllon  atta-?<. 
quée  ; mais  le  mal  étoit  appaife , quand  ces  MM. 
y arrivèrent.  Voilà  comment  mon  a.varice  5c  mon 
ingratitude  fe  montrent  en  toute  occafion. 

Le  tiers  de  ma  fortune  efl  dans  les  mains  de  tous 
mes  débiteurs  ; 5c  depuis  que  j ai  fecouru  les  pauvres 
de  S ainte- Marguerite  y quatre  centalettres  au  moins 
font  là  fur  mon  Bureau,  d’infortunes  levant  les  mains, 
vers  moi,  Mon  coeur  eft  déchiré  \ car  je  ne  puh 
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î>ond[re  à tous.  Pendant  que  les  brigands  de  la  forêt 
de  Bondi  , entrés  par  le  Diftrid  des  Récolets  dans 
cette  Ville , me  pourfuivent  avec  grand  bruit  ; les 
malheureux  de  l’intérieur  me  crient  : Homme  hlen-^ 
falfanty  jette^  fur  nous  un  regard  de  votre  pitié  î C en 
efl  trop , je  n’y  puis  tenir  ; & j’offre  ici  de  faire  la 
preuve , que  tel  qui  dit  du  mal  de  moi , n eft  qu  un 
malheureux  falarié  par  tel  monftre  qui  m’aies  plus 
grandes  obligations.  Ou  c’eff:  ce  rnonftre-là  lui-même  ; 
ou  des  gens  entraînés  qui  ne  m’ont  jamais  vu  ni-parlé. 
Cette  rage  efl  pouflTée  aujourd  Ifui  jufqu  à la  dé- 
mence. 

Allons,  mes  braves  Adverfaires , voilà  'de -quoi 
vous  exercer.  Répétez  à quelques  Français  qu  un 
peu  de  jaloulie  tourmente , que  tout  cela  n’eff;  qu  un 
vain  conte.  O ! quel  plaifir  j’aurai  de  bien  prouver 
à ces  gens  - là , ce  que  j’ai  fait  pour  1 Amérique 

ingrate ou  peut-être  trompée;  car  je  ne 

fais  encore  lequel. 

Mais  P Citoyen  d’un  Etat  libre  ^ 

Je  mettrai  TUnivers , entre  ce  Peuple  & moi. 

Ët  vous  Nobles  Concitoyens,  tous  Membres,  ainff 
que  moi , de  la  Commune  de  Paris , mes  Pairs  & 
mes  Jurés  enfin , donnez  un  généreux  exemple  d un 
bon  Jugement  par  jurées  : prononcez  fur  la  caufe  que 
je  vous  ai  loumile  : mais  prononcez  très-prompte- 
ment, comme  vous  vous  y êtes  engagés.  Savez-vous 
que  , pour  un  homme  qui  fouffre  , quinze  jours 
écoulés , font  déjà  21,^00  minutes  ? car  c eft  ainfi. 
que  l’indignation  douloureule  fait  le  calcul  de  fon 
attente.  Si  je  fuis  traître  a la  Patrie  , ne  me  laites 
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, point  de  (Quartier.  Je  leur  fais  grâce  de$  injüres  9 nfll 
üous  attachons  qu’à  des  faits. 

Pendant  cette  affreufe  anarchie , pendant  ce  ter-^ 
tible  intervalle , entre  la  loi  qu’on  a détruite  & celle 
que  l’on  va  créer  j je  ne  fais  pas  encore  comment 
un  Citoyen  blelfé  peut  avoir  raifon  d’un  Diftriâ:  qui 
fe  rend  coupable  envers  lui , de  la  plus  noire  calom- 
nie f Où  porter  ma  plainte  ? Où  l’inftruire  ? A quel 
Tribunal,  en  un  mot , pourraï-je  en  obtenir  juftice? 
Les  atrocités  font  au  comble  , & toutes  les  loix  font 
n^uettes  î 

Puifque  vous  avez  accueilli  leur  inculpation  dif- 
famante, vous  ne  pouvez  rejeter  ma  jujlification.  C’efl 
au  nom  de  la  liberté  que  je  vous  demande  ven- 
geance î Si  les  brigands , qui  brûlent  les  Châteaux, 
appellent  cela  liberté  ; cette  canaille  plumitive  qui 
flétrit  les  réputations  , nomme  aulîi  cela  liberté! 
Permettez  donc  que  je  l’invoque  cette  liberté  pré- 
cieufe,  pour  obtenir  au  moins  un  jugement  de  vousi 
Le  mépris  que  je  fais  de  mes  aceufateurs,  ne  vous 
dégage  point  du  devoir  impofé  de  prononcer  entr’eux 
& moi.  Vous  ne  fouffrirez  pas  qu’on  dife  : que  mes 
grands  ennemis  font  dans  votre  AJJertiblée , ni  que  Ton 
vous  applique- l’apophtegme  fi  dur  de  ce  grand  pen- 
feur , l’Abbé  Siéyès,  Ils  veulent  être  libres , & ne 
favent  pas  êtrejujhs.  Ma  confiance  en  votre  équité  9 
ne  me  permet  pas  de  le  craindre. 

Non  , que  je  vous  ^demande  à relier  parmi  vous; 
je  n’ai  rien  fait  pour  entrer;  mais  NUL*ICI  n’a 
DROIT  DE  m’en  EXCLURE  fi  l’on  fie  prouve  pas , 

Que  je  fuis  traître  a la  Patrie  ; 

Que  je  me  fuis  lié.  avec  vos  opprejfeurs  ; 

^ ' Que 
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Que  y al  iti  chàjfè  d*un  Dijlri^; 

Que  j*ai  fait  des  intrigues  pour  être-Depütê  i*üii 
autre  ; 

Que  j*ài  accapare  des  grains  ; 

Que  j*ai  promis  doir^e  mille  fujils  au  Prévôt  des 
Marchands  FleJJelles  ; 

Que  fai  chei  moi  des  fouterralns  qui  conduifent  à 
la  Baflille  ^ 

Que  j’ai  déshonorée  la  France  , dans  mes  relations 
d* Amérique  ; 

Que  mon  avarice  fordide  à caufe  les  malheurs  de  ce 
Peuple, 

Car  voilà  les  irapütations  de  cette  nuée  de  Libel- 
liftes  qui  a fondu  fur  moi  comme  une  plaie  d’Egypte; 
Ah  l faites-moi  juftice  de  tant  d’horreurs  accumulées , 

6c  je  remets  modeftement  cette  dignité  qu’on  envié* 
Tant  de  gens  m’en  femblent  avides , qu’un  homme 
las  qui  fe  retiré',  doit  trouver  grâce  devant  eux  \ 

Des  accufations  fi  étranges,  pouvoient  feules  ex- 
cufer  le  témoignàge  que  je  me  rends , 6c  les  aveux 
qu’un  vil  complot  m’arrache.  Deux  ans  plutôt  ^ ils 
eulTent  été  fans  fruit , imprudens , même  impoliti-:-- 
ques.  Deux  ans  plus  tard,  la  Conftitution  achevée^ 

6c  le  corps  des  Loix  décrété  mettant  tout  Citoyen 
a 1 abri  des  lâches  atteintes , ils  ne  feroi^t  qu’un 
jeu  de  miférabîe  vanité. .Ce  moment  feul  , livré  aux 
délations , aux  calomnies , aux  défordres  de  tous  les 
genres  , permet  peut-être  à la  fierté  bleftee , de 
s ecarter  du  filence  modefte  que  tout  homme  doit 
s’impofer  fur  ce  qu’il  a fait  de  louable  ; 6c  fur-tout , 
Meftieurs  , quand  l’oubli,  quand  le  retard  d’un  lu-  / 
gement,  par  vous  Ji  folemnelUmsnt  promis  y femble 
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autorifer  quelque  plainte  , eft  inexplicable  pour  tous, 

& rend  le  Public  inquiet  fur  les  motifs  qui  vous 
ferment  la  bouche.  N’en  doutez  point , MefHeurs  , ' 
il  y va  de  l’honneur  de  votre  nombreufe  Aflemblée 
de  tenir  parole  à fes  Membres  ; quand  vous  croiriez 
ne  rien  devoir  à un  Citoyen  poignardé  qui  réclame 
Votre  fecours.  ' 

Dans  l’attente  de  votre  décifion , je  fuis  avec  le  plus 
profond  refped  , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  & trçs-» 
obéilTant  ferviteur , 

Caron  de  Beaumarchais, 
Paris  J ec  z Septembre  ijSg. 

POS  T SÇRIPfUM. 

Du  5 Septembre. 

Au  moment  où  j’acheve  d’imprimer  cette  Requê- 
te, je  reçois  deux  Ecrits  qui , bien  que  différons , 
fe  prêtent  un  mutuel  fecours.  L’un  eli:  une  Motion 
imprimée  , par  laquelle  un  fieur  le  Marchant  féli- 
cite naïvement  le  Dilïrid  des  Récoiets  de  la  con- 
duite honnête  qu’il  a tenue  envers  moi.  Ce  fieur 
le  Marchant  ne  doute  point  qu^une  pareille  con^ 
duite  n’honore  à jamais  ce  piftrid.  On  voit  que  c’eft 
un  fort  bon  homme. 

L’autre  efl  une  Lettre  anonyme  d’une  écriture 
contrefaite  , & figurée  ainfî  : 

On  dit  que  tu  réponds  > mif érable,  SI  tu  fais 
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moindre  effort  pour  fortir  de  l'état  ou  nous  voulons  que 
tu  rèjles  , ta  ne  fera  pas  en  vie  ^ dans  huit  jours.  Le 
papier  femblable  à cette  Lettre  fervira  de  réponfe  au 
tien  J & tu  n'aura  pas  même  l'honneur  du  réverbère» 

( A Monfieur  de  Beaumarchet  , ùc.  à P aris,  ) 

Et  cette  lettre  eft  écrite  fur  le  revers  d'un  billet 
df  enterrement.  Certes  î le  DHlrid  des  Récolets  a là 
d’honorables  champions  l il  faut  convenir  auflî  que 
la  Petite-Pofte  eft  une  merveilleufe  invention  pour 
les  donneurs  de  bonsconfeils  1 J’ai  gardé  l’avis  impri- 
mé de  l’obligeant  fieur  le  Marchant  ; mais  j’ai  porté 
celui  de  l’autre  galant  homme  au  Commiftaire  Defre-- 
ne  , en  le  priant  de  joindre  cette  piece  à toutes  les 
autres  du  dolîier  de  mes  plaintes  au  criminel.  Et 
pour  fervir  ces  Meffieurs  à leur  gré  , j ai  fait  preffer 
mon  Imprimeur;  car  je  voudrois  être  jugé,  avant 
qu’ils  exécutent  leur  noble  plan  fur  ma  perfonne. 

O Citoyens  î quels  fruits  de  la  liberté  î Ce  fauva- 
geon  amer  a grand  befoin  d’être  greffé  fur  de  fages 
loix  réprimantes  î 

Caron  de  Beaumarchais. 

Note  additionnelle  du  G Septembre. 

Le  Commiftaire  Defrene  me  fait  remarquer  ce 
matin  que  le  Billet  d'enterrement  , dont  on  a pris 
moitié  pour  m’écrire  cette  infamie  , ’ eft  celui  d’un 
Citoyen  mort  au  mois  de  Juillet  dernier^  dans  le 
Diftricê  des  Récolets  , & enterré  a Saint  Laurent. 
Ainfi  le  ftyle  & l’écriture  de  l’Anonyme  , en  tout 
pareils  à d’autres  que  j’ai  reçues  pendant  le  procès 
Kornmann  ; la  demeure  de  ce  dernier  et  AUTRES, 
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'dans  la  rue  de  CArirnt-Frmemt , dont  les  Récolet§ 
font  très-proches  ; le  Billet  d’enterrement  d’ün  hom- 
me de  ce  Didrid , employé  pour  m’écrire  ; { quel 
raffinement  d* horreurs  ! choijir  un  papier  mortuaire  pour 
faire  la  menace  d*un  meurtre  ! ) l’identité  des  termes 
de  la  motion  des  Récolets  avec  ceux  de  libelles  dont 
j’avois  déjà  rendu  plainte  ; les  preuves  faites  contre 
lespayans  & les  payés  de  ces  libelles  correfpohdans  5 
( & je  les  nommerai  tous , afin  qu’ils  foient  connus  ; ) 
toutes  ces  circonflances  rapprochées , pourront  met- 
tre un  jour  mes  héritiers  à mon  défaut , ou  moi  fur 
la  voie  de  ces  fcélérats,  quand  nous  aurons  des  Tri- 
bunaux. 

Cependant , braves  ennemis , vous  entendez  mal 
votre  affaire.  AflTaffiner  un  homme  , eft  fans  doute 
un  moyen  certain  pour  lui  faire  perdre  , en  un  mo- 
ment, fa  repréfentati^n  à la  Ville,  Mais  n’efl-ce 
pas  le  plus  foible  de  tous  les  argumens , quand  il 
s’agit  de  prononcer  fur  lui  ? 

Et  vous^^effieurs de  la Cbmmuné  qui  augmen* 
tez  leur^udace  & ma  peine  , par  un  oubli  de  dix- 
neuf  mortels  jours  ; vous  qui  ^ fufpendànt  mes  fonc- . 
tions  pour  délibérer  fur  ma  plainte  , m’avez  puni 
avant  de  juger;  ne  voulez-vous  plus  me  juger  parce 
que  vous  m’avez  puni?  On  en  ufoit  ainfi  à la  Baf- 
tille.  Ah  l n’oubliez  jamais  que  vous  l’avez  détruite 
pour  fubflituer  des  Jugemens  légaux  à des  ven^ 
geances  arbitraires  1 

Caron  de  Beaumarchais. 


